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Un goliard (goliart, gouliar, gouillard), c'est, au XIIIe siècle, un glouton, un goulu, un débauché. La goliardie, c'est la gourmandise, les gouliardoises sont des femmes impudiques. Mais on désigne aussi, en ce temps, par le terme goliards, des étudiants, des clercs, tapageurs, turbulents, mal embouchés. On leur doit une poésie si libre et libertine que le concile de Sens, en 1223, ordonne qu'on tonde immédiatement ces clercs ribaults (ribaldi) de la familia Goliae. Le concile de Trêves, en 1227, interdit à tous ces trutannos («  truands ») et alios vagos scholares aut goliardos (« et autres étudiants vagabonds ou « goliards » ») de chanter à la messe. 


Le mot latin gula (« bouche ») a peut-être donné leur nom à ces Goliards, à moins que ce ne soit le- mot français Gole (« gueule, cri, parole »). Ils se réclamaient d'un chef, Go1ias episcopus, « l'évêque Golias », personnage légendaire dont on a parfois rapproché le nom de celui du géant Goliath. 


Leur poésie, en latin, parfois en allemand ou en français, est connue par des recueils (Cambridge, Bâle, Saint-Omer, Ripoll en Catalogne ... ), dont le plus célèbre fut retrouvé en 1803 à la bibliothèque de l'abbaye de Benediktbeuern (Haute-Bavière). Il fut publié en 1847 sous le nom de Carmina Burana (« chants de Beuern »). Beaucoup de poèmes comportent des indications mélodiques, neumes sans lignes ni clés qui imposent aux interprètes une lecture nécessairement personnelle. 


Les Carmina Burana sont loin d'être composés uniquement de chants licencieux. Beaucoup de Goliards sont de savants clercs et des virtuoses de la langue. Les cinquante-cinq premiers poèmes sont moraux, traitent de l'avarice, de l'amélioration de l'homme, de sa conversion, ... Viennent ensuite des poèmes d'amour, puis des éloges du jeu et du vin. Le recueil se termine par deux drames religieux consacrés à Noël. 


Jouer et chanter les Carmina Burana, c'est suivre le grand élan lyrique imposé par les Goliards, mêler respect et liberté, s'approprier le rythme, la mélodie, l'instrumentation, passer de la morale à la débauche, de la prière à la blague. 


On y chante, suivant l'Ecclésiaste, la vanité du monde, Vanitatum vanitas et omnia vanitas. Mais on y joue sur les mots: « si l'on décapite Alea (« dé »), on obtient une bestia : Lea, « lionne », mais si l'on retire le ventre d'Alea, « e », le mot se couvre joliment de plumes (Ala, « aile ») ... 


Et puis on aime l'amour, l'amour de l'âme et l'amour du corps : « Essaie, mon enfant, mon outillage toujours jeune, ferme, adroit, souple, délicat, discret, actif, docile, maniable ... » On y frôle la grâce Veritas veritatum, via, vita, verita, « la voie, la vie, la vérité », mais on y côtoie le diable : Amara tanta tyri pastas sycalos sycaliri ellivoli scarras politi posylique lyvarras ... Ce court poème en authentique charabia, n'est-il pas une formule satanique? 

On préfère en rire : 

Fraus vobis ! Tibi leccatori ! «- La tromperie soit avec vous ! Et avec ta goinfrerie ! ». 

